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​L’Éclat du Lait et du Plastique
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Je m’appelle Brigitte, j’ai 56 ans et je traîne ma carcasse de conseillère fiscale dans les couloirs feutrés d’une grande société d’import-export. Huit ans déjà que le divorce a été prononcé, huit ans que je vis seule dans ce petit deux-pièces exigu, situé à deux pas du bureau. Je m’impose le trajet à pied matin et soir, espérant naïvement brûler quelques calories pour compenser mon embonpoint, car je suis ce qu’on appelle une femme forte. Ma tignasse rousse, coupée en un carré strict qui encadre un visage marqué par l’ennui, surplombe un corps massif de 95 kilos pour 1 mètre 65. Ma poitrine est lourde, imposante, elle tombe irrémédiablement vers mon ventre sous le poids des années, terminée par des mamelons très bruns, anormalement longs et pointus qui pointent sous mes chemisiers.

En bas, j'ai renoncé depuis une éternité à l’esthétique du bikini. Ma chatte est restée sauvage, très drue, avec une toison brune de plus en plus parsemée de fils blancs qui témoignent de mon âge. Les poils pubiens s'étalent généreusement de chaque côté de mes cuisses épaisses et remontent en une ligne sombre vers mon nombril.

— Allez Brigitte, bouge ton cul, murmura-t-elle pour elle-même en grimpant les marches de l'immeuble. Encore un effort, t'es presque arrivée dans ta cellule. Putain, pourquoi cet ascenseur est encore en panne ?

Le week-end, je m’autorise quelques rares échappées sociales, le plus souvent dans de petits restaurants ou lors de sorties à la campagne organisées par mes voisins de palier. Ils ont une magnifique propriété en bord de mer, et parfois, ils m'emmènent avec eux. Mais la vérité est plus amère : depuis que mon mari m’a jetée comme une vieille peau pour épouser une gamine qui travaillait dans son service, le manque me ronge. Il est devenu presque impossible pour moi d’être invitée ou simplement regardée par un homme ; mon poids et mes 56 ans font de moi une ombre invisible. Alors, je finis presque toujours mes soirées seule entre mes quatre murs, face à mon plateau-repas et un verre de whisky de plus en plus rempli.

— Santé, vieille fille, lança-t-elle d'un ton acide en levant son verre vers son reflet dans le miroir du salon. Regarde-toi... une pauvre dondon rousse que personne n'a envie de sauter. C'est ça ta vie maintenant ? Le silence et l'alcool ?

La nuit est le pire moment. L’ennui s’installe, épais comme la sueur entre mes seins, et je me languis de l’énorme queue de mon ex-mari. Il me fourrait chaque jour, sans relâche, avant de se lasser de ma chair flasque pour aller chercher une chatte plus étroite, plus jeune, plus ferme. Ma nature timide et réservée ne m'aide pas : depuis mon divorce, je n'ai pu goûter qu'à deux ou trois queues, généralement celles d'hommes mariés pressés de rentrer chez eux, qui me prenaient vite, brutalement, sans le moindre préliminaire, me laissant plus vide encore qu'avant leur venue.

Une fois le dîner avalé, je me retire dans la chambre. C'est mon rituel. Je prends un soin maniaque à tirer les rideaux, car tout le monde me connaît dans cet immeuble et la honte me colle à la peau. Je ne veux pas qu’on voie ce que je suis devenue. Je m’écroule sur le lit qui gémit sous mes 95 kilos. J’ouvre le tiroir de ma table de nuit pour en sortir mon arsenal : quelques revues pornographiques commandées par correspondance et mon compagnon de plastique, un énorme godemiché de 50 centimètres, une pièce impressionnante achetée sur catalogue.

— On va voir si tu vas me faire oublier ce vide aujourd'hui, souffla-t-elle en caressant le plastique froid de l'objet. Viens là, mon gros... t'es le seul qui ne me juge pas, hein ? T'es le seul qui veut bien entrer là-dedans sans faire de grimace.

Je retire mes vêtements un à un, laissant ma graisse se répandre sur les draps. Je commence par lubrifier mes mamelons avec de la vaseline, car ils sont secs et parsemés de petits boutons irritants, puis j'en étale une couche généreuse sur mon bouton intime qui commence déjà à palpiter. Le souffle court, j’ouvre mes magazines et je commence à détailler les pages qui me font plaisir.

Ce que je préfère, par-dessus tout, c’est cette série de clichés de femmes enceintes nichée au cœur d’une revue spécialisée pour lesbiennes. J’étale la revue sur le drap froissé, mes yeux dévorant une jeune Philippine dont la beauté me coupe le souffle. Elle possède des seins massifs, lourds de promesses, avec des tétons géants d’une couleur sombre, tirant presque sur le mauve. Elle est là, assise sur un lit défait, un doigt enfoncé dans une chatte incroyablement poilue dont les grosses lèvres sont gonflées par l’afflux de sang. Son ventre est une sphère parfaite, distendue, indiquant au moins huit mois de grossesse.

— Regarde-moi cette merveille, murmura-t-elle, la voix brisée par l'excitation. Huit mois... tu es prête à éclater, ma jolie. Regarde comme tu es pleine, comme ta peau brille. C'est ça que je veux.

La simple vue de ces boules fantastiques, de cette chair tendue à l’extrême par la vie qui pousse, fait réagir mon corps instantanément. Mon clitoris s’érige violemment sous son capuchon, dur et douloureusement sensible. Un long soupir de volupté s’échappe de mes lèvres gercées tandis que ma main droite commence à malaxer mes propres mamelles, cherchant à imiter la lourdeur de celles sur le papier. Je pince ma peau, je tire de toutes mes forces sur mon téton marron, voulant l’allonger encore, l'arracher à ma poitrine. De l’autre main, j’attaque mon sexe avec une frénésie croissante, massant mon bouton d’amour par des mouvements de rotation rapides qui me font gémir de frustration.

— Oh mon Dieu, Brigitte... t'es qu'une sale cochonne, continua-t-elle en fermant les yeux un instant pour mieux sentir sa propre main. Une vieille obsédée qui s'excite sur des images. Regarde ce que tu fais, regarde dans quel état tu te mets pour ça.

Je m’efforce d’écarter l’image de ma voisine de mon esprit, mais c'est peine perdue. Elle est enceinte de six mois, et j’éprouve une honte dévorante à nourrir ce désir secret pour cette gamine dont je pourrais être la mère. Depuis que son petit ami l’a lâchement abandonnée après l’avoir mise en cloque, je passe le plus clair de mon temps avec elle. Je l'aide pour ses tâches ménagères, je fais sa vaisselle, ses courses, tout ça pour avoir le droit de rester près d'elle. Et à plusieurs reprises, j'ai eu l'occasion de voir. J’ai vu sa poitrine qui a augmenté de plusieurs tailles, ces globes magnifiques aux larges tétons foncés qui laissent déjà perler quelques gouttes de lait.

— Elle n'a plus personne, juste moi, se justifia-t-elle tout bas, le souffle court. C'est normal que je m'occupe d'elle, non ? C'est normal que je regarde... c'est si beau, une femme qui va donner la vie. Personne ne peut m'en vouloir pour ça.

Mon excitation franchit un nouveau palier. Je commence à haleter bruyamment, l’air entrant et sortant de mes poumons dans un sifflement court. Je tire de plus en plus fort sur la pointe de mes seins, qui sont devenus presque noirs sous l’effet du désir. Ils sont maintenant aussi longs et épais qu’un crayon, dressés fièrement au milieu de mes aréoles sombres, tendus vers le plafond.

— Ahh... Ahh... Viens là... Viens me donner ce que tu as, petite...

Je râle de désir, ma tête basculant en arrière sur l'oreiller. Mon regard se pose alors sur une autre page : une rousse et une noire, la quarantaine bien tassée, toutes deux portant la vie. La rousse, d’un geste expert, utilise un petit tuyau pour pomper le lait des seins gorgés de la femme noire. Cette dernière a plaqué un verre transparent sur son sein volumineux, révélant des tétons larges et bleuis par la tension de la succion. Elles s’embrassent à pleine bouche, leurs langues s’entremêlant tandis que le liquide blanc coule et macule leurs ventres ronds. C’en est trop.

Sentant que ma masturbation culmine, que je ne peux plus tenir, je saisis mon énorme gode en plastique. Je me le fourre sauvagement dans le vagin, sans aucune délicatesse. Mon con affamé semble s’ouvrir comme une gueule béante pour dévorer l’engin en entier, l’aspirant avec une reconnaissance animale jusqu'à la garde. Deux ou trois coups de reins violents, faisant pomper le plastique contre mes parois internes, et mon abricot éclate enfin. Ma cyprine initiale cède la place à un jet de liqueur abondante et visqueuse. Le liquide jaillit entre mes cuisses, tachant lourdement mon drap dans un bruit de succion humide.

Je pousse un long soupir, le corps secoué par les derniers tressaillements. Je décompresse lentement, mes muscles se relâchant un à un alors que je savoure chaque spasme résiduel, le regard vide fixé sur le plafond de ma chambre obscure.



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


​Le Vertige de la Cabine
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Ce lundi-là fut une véritable épreuve, une de ces journées grises et pesantes qui semblent ne jamais vouloir finir. Au bureau, l’ambiance était électrique, saturée par une charge de travail qui m’étouffait. Pour couronner le tout, j’avais hérité de deux nouveaux stagiaires, des gamins arrogants et d’une incompétence rare qu’il fallait surveiller comme le lait sur le feu, tout en gérant des clients importants qui exigeaient une disponibilité de chaque instant, jour et nuit. Mon dos n’en pouvait plus ; une douleur sourde et lancinante irradiait depuis mes lombaires jusque dans ma nuque, conséquence directe d’une mauvaise posture maintenue pendant des heures devant mon écran, les épaules contractées par le stress.

— Écoutez, les garçons, si vous ne vérifiez pas ces colonnes de chiffres une troisième fois, on va droit dans le mur, j’avais fini par lâcher, la voix éraillée par la fatigue. Je n’ai pas le temps de repasser derrière vous toutes les dix minutes, alors faites un effort, bordel, j’ai déjà assez de merdes à gérer avec la direction.
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